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ROGIER VAN DER WEYDEN


	Naissance ? Né vers 1400 à Tournai.

	Mort ? Décédé le 18 juin 1464 à Bruxelles.

	Contexte ? Rogier van der Weyden fait partie des primitifs flamands, un groupe de peintres actifs aux XVe et XVIe siècles dans les Pays-Bas méridionaux, notamment à Tournai, Bruxelles, Bruges, Gand et Anvers.

	Œuvres majeures ?
	La Descente de croix (vers 1435)

	Saint Luc dessinant la Vierge (1435-1440)

	Retable des Miraflores (1442-1445)

	Le Jugement dernier (1445-1450)

	Retable des sept sacrements (1445-1450)

	Triptyque de la famille Braque (vers 1452)

	Portrait de Philippe de Croÿ (vers 1460)




Il est très difficile d’appréhender les innovations apportées par Rogier van der Weyden à la peinture de son temps car on ne possède que peu d’œuvres signées de sa main. En effet, au XVe siècle, les peintres sont toujours perçus comme des artisans, et il faudra encore attendre quelques années avant que la Renaissance les arrache à leur condition manuelle.
Rogier van der Weyden se situe à la charnière entre deux époques. À la fois considéré comme un peintre du gothique tardif et comme un artiste de la première Renaissance, il présente des affinités avec chacun de ces styles, oscillant entre peinture conventionnelle et représentation plus fidèle de la nature grâce à l’étude de l’anatomie et de la perspective. En outre, il exploite largement les nouvelles possibilités offertes par la peinture à l’huile, perfectionnée par son compatriote Jan Van Eyck (1390/1400-1441). Celle-ci permet des effets de couleur et de lumière inédits qui confèrent à ses œuvres un caractère intimiste.
Le destin du peintre est étroitement lié à celui du duc Philippe III le Bon (1396-1467) et, de manière générale, à la cour de Bourgogne. Celle-ci est non seulement un généreux mécène, mais constitue également une importante source de diffusion de ses œuvres à travers toute l’Europe.



CONTEXTE


LE SIÈCLE DE L’HUMANISME
Le XVe siècle représente un tournant décisif entre le Moyen Âge et la Renaissance. Cette dernière désigne un vaste mouvement de renouveau culturel qui prend sa source en Italie, à Florence, et se caractérise principalement par un retour à l’Antiquité à travers la redécouverte de la littérature et des arts gréco-romains. On voit également émerger une nouvelle conception du monde liée aux grandes découvertes et à l’apparition de l’humanisme, qui place l’individu au centre de ses préoccupations. Peu à peu, l’homme s’affranchit d’un cadre religieux omniprésent pour s’intéresser à lui-même.
On attribue la paternité du mouvement humaniste à l’Italien Pétrarque (1304-1374), qui réétudie des auteurs anciens comme Cicéron (106-43 av. J.-C.), est imité par un grand nombre d’érudits qui abandonnent les modèles médiévaux au profit des enseignements de l’Antiquité. Il en résulte un véritable renouvellement intellectuel et artistique qui, depuis son berceau italien, touche toute l’Europe. Si l’humanisme se présente de manière différente à Florence et dans les Flandres, dans les deux cas, on s’intéresse à la nature et à la figure humaine. Notons que ce nouvel intérêt pour l’homme aura également des répercussions sur le statut des artistes, qui sortiront peu à peu de l’ombre dans laquelle le Moyen Âge les confinait.
DES ŒUVRES ANONYMES
Au début du XVe siècle, sauf exception, il est encore rare que les artistes signent ou datent leurs œuvres. Il est donc difficile de relier les œuvres retrouvées aux noms fournis par les archives. Au début du XXe siècle, on a pris l’habitude, pour faciliter les recherches, de regrouper tous les tableaux anonymes par affinités stylistiques et de les répartir entre différents « maîtres » dits « à nom d’emprunt ». De ce fait, on trouve dans la littérature consacrée à l’étude des primitifs flamands un « maître de la Légende de sainte Barbe », un « maître au Feuillage brodé » ou encore un « maître de la vue de Sainte-Gudule ». Toutefois, les techniques modernes d’examen, telles que la réflectographie infrarouge (qui permet de visualiser les dessins préparatoires sous-jacents à la couche de peinture ainsi que les repentirs, les repeints ou d’autres détails tels que des signatures ou des dates), montrent en réalité que ces tableaux sont souvent l’œuvre de plusieurs mains.



L’ART FLAMAND À LA COUR DE BOURGOGNE
L’appellation « primitifs flamands » a été inventée au XIXe siècle pour désigner les peintres en activité dans les anciens Pays-Bas méridionaux (Belgique, Luxembourg et Nord de la France actuels), unifiés par les ducs de Bourgogne au début du XVe siècle. La politique conquérante et les alliances matrimoniales profitables de ces derniers en ont fait l’une des grandes puissances européennes. Décrite par les chroniqueurs de l’époque comme faste et luxueuse, la cour de Bourgogne place une grande partie de sa richesse dans le mécénat. Cependant, il ne s’agit pas du seul commanditaire des primitifs flamands. En effet, certaines villes comme Bruges, Anvers, Bruxelles ou Gand sont si prospères qu’une nouvelle classe sociale voit le jour : la bourgeoisie marchande, qui entend s’imposer et manifester son prestige en se faisant immortaliser sur la toile. Aussi cette nouvelle mode participe-t-elle à l’essor de l’art du portrait. Pour faire face à la demande grandissante, de véritables ateliers de peintres se développent alors partout en Flandre. Il s’agit d’un véritable âge d’or à la fois dans les domaines économique et artistique.
Dans les années 1420-1430, parallèlement à la Renaissance italienne qui naît à Florence, une véritable révolution picturale anime les anciens Pays-Bas, donnant naissance à l’ars nova. Rompant avec les conventions du gothique international et ses archétypes figés, ce courant, influencé par les innovations italiennes, s’oriente vers un art plus réaliste. Les peintres flamands cherchent à représenter un espace illusionniste basé sur l’observation de la nature et les lois de la perspective. En outre, le perfectionnement de la peinture à l’huile permet à la lumière de se refléter de manière inédite et accroît ainsi le réalisme des œuvres. Grâce aux nombreux échanges commerciaux entre les anciens Pays-Bas et le reste de l’Europe, l’ars nova se répand rapidement en Italie, en Allemagne ou encore en France, où de nombreux artistes s’exercent à cette nouvelle manière de peindre.




BIOGRAPHIE


DES DÉBUTS MYSTÉRIEUX
Un halo de mystère entoure les premières années d’existence de Rogier van der Weyden, aussi appelé Rogier de la Pasture ou Rogier de le Pasture. Il serait né à Tournai vers 1400, dans une famille modeste, et serait le fils d’Agnès de Wattrelos et d’Henri de la Pasture. Les historiens perdent cependant sa trace jusqu’à ce qu’il apparaisse à nouveau en 1427, sous le nom de Rogelet de La Pasture, dans les registres de la guilde de Saint-Luc (corporation d’artistes présente à partir du XIVe siècle dans plusieurs pays européens) de Tournai. Il y est présenté comme l’élève du célèbre peintre Robert Campin (vers 1378-1444). Celui-ci, très engagé dans la vie politique tournaisienne, délègue une grande partie de ses responsabilités artistiques à Rogier van der Weyden, qui restera dans l’atelier du maître jusqu’en 1432, date à laquelle il accède à son tour à la maîtrise.
Vers 1435, l’artiste s’installe à Bruxelles, où il est nommé peintre officiel de la ville. Il est probable qu’il se soit fait remarquer lors d’une visite du bourgmestre de Bruxelles à Tournai l’année précédente. Cependant, si le titre semble prestigieux, il est essentiellement honorifique : van der Weyden ne perçoit ni revenus réguliers, ni faveurs particulières. Vers 1439 et 1454, la ville lui commande cependant deux séries de grands formats pour décorer la salle principale de l’hôtel de ville. Ces tableaux illustrent des épisodes de la justice de Trajan et d’Archambault, considérés en ce temps-là comme des juges modèles, et sont destinés à servir d’exemples aux magistrats qui rendent la justice dans ce bâtiment. Les originaux ayant été détruits lors du bombardement de Bruxelles par les troupes françaises en 1695, on n’en connaît aujourd’hui plus que des copies. À la même période, Rogier van der Weyden peint le retable de l’autel de la confrérie des peintres à la collégiale Sainte-Gudule, dédié à saint Luc. Pour cette œuvre, il s’inspire directement de La Vierge du chancelier Rolin (vers 1435) de Jan Van Eyck, avec qui il semble d’ailleurs entretenir des liens étroits.
En 1444, le peintre habite une grande maison du centre-ville avec son épouse et ses quatre enfants. Il aurait en effet épousé Élisabeth Goffaert, la fille d’un riche chausseur bruxellois, vers 1426. Ses deux plus jeunes fils, Pieter et Jan, poursuivront eux aussi une carrière artistique, le premier en tant que peintre, le second en tant qu’orfèvre.

AU SERVICE DE LA COUR DE BOURGOGNE
L’arrivée de van der Weyden à Bruxelles coïncide avec l’installation de la cour de Bourgogne au palais du Coudenberg. Sans jamais être véritablement nommé peintre officiel des ducs de Bourgogne, l’artiste honore toutefois un certain nombre de commandes pour Philippe III le Bon et son entourage. C’est grâce à la proximité de van der Weyden avec la famille ducale que l’on est parvenu à établir une chronologie de ses travaux, notamment par le biais des livres de comptes du duc. Parmi les réalisations majeures de l’artiste à cette époque, relevons Le Jugement dernier (1445-1450) et le Retable des sept sacrements (1445-1450). Le peintre réalise également les portraits d’Isabelle du Portugal (1397-1471), duchesse de Bourgogne, de Charles le Téméraire (1433-1477), futur duc de Bourgogne, et probablement de Philippe III le Bon, mais l’original a été perdu.
LE SAVIEZ-VOUS ?
À côté de ses œuvres peintes, Rogier van der Weyden s’essaie à l’art de l’enluminure et décore des manuscrits destinés à la célèbre bibliothèque ducale. En effet, les ducs de Bourgogne, et Philippe III le Bon en particulier, entretiennent une importante bibliothèque de manuscrits souvent richement enluminés. À la mort de Charles le Téméraire, en 1477, elle ne contient pas loin de mille titres !



LE VOYAGE EN ITALIE
En 1450, Rogier van der Weyden entreprend un voyage en Italie dont on ne connaît quasiment aucun détail si ce n’est qu’il aurait eu l’occasion d’admirer les fresques de Gentile da Fabriano (vers 1370-1427) dans la basilique du Latran. L’artiste bruxellois le désigne du reste comme le meilleur peintre d’Italie. Van der Weyden aurait également réalisé plusieurs œuvres au cours de son séjour, notamment une Vierge et une lamentation du Christ à l’intention de la famille Médicis ou encore une descente de croix pour
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ROGIER VAN DER WEYDEN,
ENTRE GOTHIQUE ET ARS NOVA

Un primitif flamand en quéte de réalisme
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